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Puis, s'adressant do nouveau au chasseur de bisons:
- Quels sont ces deux jeunes gens ? demanda-t-il, et il dési-

du regard Saint-Preux et d'Arramonde.

sien émue, attendrie, se peignit sur sa physionomie si mobile, et
son regard devenu rêveur se porta dans la direction de cette Pa-
trie ien-aimée peur laquelle il combattait en héros, do cette pa-
trie qu'il ne devait plus revoir, hélas I et où il avait laiss6 les plus
chers objets de sa tendresse.

- De Franc3 I répéta-t-il encore en reprenant soudain le ton

-' w*4 - & 1 -

Rletournons en F rance, alors I dit d'Arramonde en s'adressant à Saint-Preux.

Céux-ci s'étaient levés, dès qu'ils avaicnt compris que cet

'e aux manières si simple et si bienveillantub était le mat-

de )lontealma.
Dv ix répondit:
-ce sont deux Français que. M%. de Frontenac a prié l'Aigle-

de conduire à votre camp, monsieur le marquis.
- Ah 1 vous venez de Québec, messieurs ? dit Montcalm en
ipprochant dcs deux gentilshommes.
- Non, mon général, nons venons de Franep, répl ..1ua Z..4.

Lx qui s'inclina respectueusement.

De France I répéta le marquis de Montcalmn.Et auissitôt il tourna instinctivement la tête. une expres

vif ut animué qui lui était habituel. Cu,cialt e1te.s-vous venus ?
VoJus de.viez avoir une flotte pulissante pour forcer l'entrée du
Saint-Laurent. Avez-vous brfil6 quelques croiseurs anglais ? Nous
apportez-vous enfin des secours, des hmommes, des vivres, dc la
poudre ?

- Noue sommes venus seuls, mon général, répondit Saint-
Preux, sur un brick que les ennemis ont été bien prû> de prendre,
mais que le courage do quelques bons matelots a su défendre. Je
ne vanns apporte, bêlas I d'autre secours que mon épée. Je suis
aussi chargé peur vous d'une lettre de M. le 'Maréchal de Belle-
IsIle, mon parent.

- Entrez ici, messieurs, dit M. de MoIntcalns en prenant les
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devants et en soulevant lui-même le pan do toile qui formait l'en-
trée de sa tente. Je serai heureux de causer avec vous do notro
cher pays. Jo vous demande seulement cinq minutes: le temps de
donner lo mot d'ordre a M. de Bourlamaque.

VI

UN DUEL D'UN NOVVEAU GENRE.

Tandis que 14. de Montealm échangeait quelques paroles
avec l'un des officiers qui l'accompagnaient dans sa visite à travers
l3 camp, les deux gentilshommes français pénétraient sous sa tente
dont l'austère simplicité les frappa vivement.

Un petit lit do camp, un coffre contenant quelques effets,
une table sur laquelle un soldat venait de déposer un modeste
Pouper servi dans une assiette en terre, quelques escabeaux faits
de racine d'érable, curieusement sculptés et qui avaient sans doute
été offerts au général français par ses amis les Indiens, couipo-
saient tout le mobilier.

Autour du poteau que soutenait la tente, plusieurs tablettes
avaient été placées et sur ces tablettes reposaient quelques livres.

L'un de ces livres gisait ouvert sur la table. Saint-Preux s'ap-
procha et vit, non sans surprise, que le général occupaitses loisirs
à lire Plutarque dans le texte grec.

A ce moment, le marquis de iontealnm entra.
- Je vous demande la permission de souper, messieurs, dit-

il en venant s'asseoir en face de la table. En campagne, voyez-
vous, il faut s'abituer à manger et à dormir lorsqu'on a un ins-
tant devant soi, carl'ennemi se fait toujours un malin plaisir de
vous déranger dans ces importantes occupations... Voyons, assey-
cz-vous près de moi. Vous avez, m'avez-vous dit, à nie remettre
une lettre do M. de Belle-Isle...

- La voici, mon général, dit Saint-Preux en tirant de sa
poche une large enveloppe qu'il tendit à M. de Montealm.

Le général fit sauter l'enveloppe, étendit la lettre devant lui
et, tout en soupant rapidement,la lut pardessus son assiette.

Cette lettre était ainsi conçue:
« J'ai reçu, monsieurvotre dépêche du 20 janvier dernier et

je répondrai prochainement aux divers point8 qu'elle traite. Ainsi
que je vous l'ai déjà fait connaître, le roi désire conserver à tout
prix un pied dans l'Amérique septentrionale. Il compte sur votre
zèle, votre courage et votre opinitltretéjont vous lui avez déjà
donné de ai belles preuves, et il espère que vous saurez communi-
quer les mêmes sentiments aux officiers principaux et aux troupes
qui sont sous vos ordres.

« Je regrette de ne pouvoir vous envoyer tous les secours que
vous me demandei. L'état des finances du roi ne lui permet pas
de faire de nouveaux sacrifices. D'ailleurs la mer est aux Anglais
et les troupes que je vous enverrais risqueraient d'être détruites
avant d'aborder au Canada. J'espère pourtant vous adresser le
mois prochain quelques hommes et quelques vivres. Le capitaine
Canon, fameux corsaire de Dunkerque, m'a affirmé qu'il saurait
les conduire à travers les croiseurs anglais.

u J'arrive à l'objet principal de ma lettre. Elle vous sera re-
mise par mon neveu Gaston de Saint-Preux, auquel je viens d'ao-
corder un brevet d'officier. Étant de garde au cluteau de Versail-
les, il a été provoqué par une sorte d'étourdi venu du fond de sa
province pour voir le roi et qui voulait passer à toute force, mal-
gré la consigne. Ils ont croisés l'épée, je les ai fait enfermer à la
Bastille; mais l'air de la prison, loin de les calmer, n'a fait qu'ex-
aspérer leur animosité. J'ai ordonné A mon neveu de partir pour

votre armée. Aussitôt, son adversaire a déclaré qu'il voulait le -ni
vro, et que, puisque je les empêchais de se battre en Franue<, il.
saurais bien se retrouver au Canada.

« J'espère que la traversée aura fait réfléchir ces jeune., 4
et qu'ils auront renoncé A leur projet. S'il en était autremuiit j.
compte sur vous pour arranger cette affaire. Peut-êtro trouve'rt-
vous en eux l'étoffo de deux bons offieors. Saint-Preux est rlé.
chi, calme,'opiniâtre. Quand à l'autre, qui se nomme, je crois, Jeaà
d'Arramonde, c'est un cerveau quelque peu échauffé par v"tre
beau soleil de la Gascogue. Vous pourrez lui confier uno expédb.
tion aventureuse, et s'il met autant d'entrain à forcer les ligra
anglaises que la grille du château de Sa Majesté, vous n'auru,
je crois, qu'a vous louer do ses services.

« Je vous souhaite, monsieur, une parfaite santé; je ne >
point en peine du resto. Soyez assuré aussi do tous les sentimu.t<
que j'ai pour vous et du désir que j'ai d'être à portée de vou' ta
donner des marques. .

«( MARýCH1AL DE BELLE-ISLE. »

Le marquis de Montealm, qui avait lu le commencement de
la lettre nveo une sérieuse attention, ne put, arrivé aux dernitre'
lignes, réprimer un sourire d'étonnement.

Il regarda tour à tour Saint.Preux et d'Arramonde saet
parler, puis il plaça son menton dans la paume de sa main et rý-
fléchit encore quelques secondes.

Pendant ce temps, le gentilhomme béarnais semblait aver
peine à contenir son impatience. Il s'agitait sur son siège, suivait
du regard tous les mouvements du général français et trouvat

qu'il tardait bien àse décider.
- D'Arranonde, d'Arramonde, murmura enfin M. de Mont.

calm en relevantla tête... Mais il me semble que ce nom ne m'

pas inconnu...
- C'est celui d'une famille du Béarn, mon ganéral, d'un!

famille de bons gentilshommes, j'ose le dire, d'une famille qui...
-:-Attendez donel interrompit le marquis de Monteala...

Mais, en effet, je me rappelle parfaitement qu'étant enfant -
j'avais peut-être douze ans - je vis un jour dans notre châtea

de Candiaa un grand vieillard qui se nommait le marquis d'Arrm.

monde et pour lequel mon père avait une profonde estime. Ce b»a
vieillard, dont il nie semble encore voir la longue moustache grit
et lajigure martiale, s'amusait à me faire chevaucher sur sa grandk

épée... Jle me souviens encore qu'il avait vivement frappé mon
imagination d'enfant en me montrant, à souper, une coupe en ar.

gent dont il faisait usage et où, prétendait-il, son grand-père avait

fait boire au roi Ilenri son premier verre de bordeau.
- De jurançon, monsieur le marquis, c'était du jurançon'

s'écria Jean d'Arramonde qui, à ces mots, avait tressailli cowme

un bon cheval de guerre qui entend le son de la trompette... Ah'
mon général, poursuivit-il, vous venez de rappeler le plus beau
souvenir de notre famille 1 C'est à la suite de ce fait méniorable
que mon trisaïeul, Pierre d'Arramonde, a été autorisé par le roi

à ajouter à ses armes cette devise . « Et fortibus fortes t 1

- Ainsi, messieurs, reprit M. de Montealm en jetant 1-

yeux sur la lettre du maréchal de Belle-Isle, vous avez fait quinze

cents lieues pour venir vous battre au Canada ?...

- Oui, mon général, fit d'Arramondo en relevant la tOte

d'un air triomphant, et je vous supplie de vouloir bien nous dés.

gner de quelle façon nous devons vider cette querelle. Ne pour

rions-nous pas nous battre immédiatement, à l'épée ?.. - J'ai remar-

qué près d'ici une petite clairière où l'on serait à merveille... Vou
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connnanîderiez à une vingtaino do vos soldats do tenir des torches
autour do nous...

- Cela serait, ci effet, du dernier galand, répliqua M. de

Moîntcali dont la physionomie fine et expressive s'aninia d'un
souriro un peu ironiqae. Cela rappellerait le temps où l'on se bat-
tait à Paris à la clarté des reverbères... Mais, voyez.vous, mes
Nldats ont ou aujourd'hui une rude journée, et je no les réveil-
lerai certainement pas pour leur faire porter des lanternes...

- Eh I demain matin, aux premières lueurs du jour...
Le marquis de Montcalm prit une feuillo do papier qu'il cou-

trit de quelques lignes rapides, puis, la tendit à d'Arramondo:
- Monsieur, lui dit-il, je désira vous donner un témoignage

d'estime en souvenir de l'amitié qui unissait votre grand-père à
mon père vénéré. En vertu des pouvoirs que lo roi m'a conférés,
je vous nomme officier dans un régiment de volontaires canadiens
que je viens de former.

- Monsieur le marquisi s'écria Jean d'Arraiuondo stup.-
tait.

- Ne me remerciez pas... attendez. Je vous préviens, en
outre, que j'interdis absolument le duel entre les officiers de mon
armée.

- Mon général I1.. protesta de nouveau d'Arraionde.
- Et comme M. de Saint-Preux et vous êtes maintenant

(-;aux, si vous mettez l'épée à la main l'un contre l'autre, je vous
fais enfermer dans un fort jusqu'à la fin de la campagne.

- Mon général, je ne puis accepter 1... exclama d'Arramonde
qui, fort animé. prit sa commission d'oficier entre le pouce et
l'index comme s'il allait la déchirer.

- Monsieur, poursuivit imperturbablement le marquis de
Montcalmn qui, malgré l'air sévère qu'il essayait de prendre, avait
grand'peine à tenir son sérieux devant la figure décontenancée du
gentilhomme béarnais, monsieur, donnez votre démission, déchi-
rez votre brevet si cela vous plait. Mais alors vous redevenez
simple gentilhomme et, comme je ne souffre pas la présence de
civils à mon camp, je vous prie aussitôt de retourner il Québec et
je vous préviens, en outre, que si vous provoquez M. de Saint-
Preux je vous fais condamner par le conseil de guerre comme
ayant insulté un officier do Sa Majesté ; nos lois sont très-sévères
sur ce point.

- Eh bien! monsieur, retournons eu France, alors ! s'écria
d'Arrtamonde en s'adressant à Saint-Preux d'un air désespéré.

- Ceux qui excitent un officier à déserter sont punis de cinq
ans de fers, observa froidement Jo marquis de Montcahci.

- Mais, mon général, il faut que je revienne à Versailles,
que je me présente au roi, que je parte ensuite pour l'armée d'Al-
lemagne où l'on m'attend ... Je suis touché de la marque d'esti-
me que vous voulez bien me donner, - et en disantù ces mots il
grinait presque des dents, - mais enfin je ni puis servir au
Canada 1

- Et vous vous imaginez que moi, général françaih., j'aurai
dansb mon camp le descendant do Pierre d'Arramonde, le petit-
fils d'un des meilleurs amis de mon père, un jeune homme brave,
intelligent, plein de fougue, d'ardeur, et que je le laisserai échap-
per, alors que chez nous les bons officiers sont si rares ?... Non,
non, mon cher monsieur, vous resterez parmi nous. Vous êtes mon
prisonnier, vous ne me quitterez pas I

M. de Montcalm, qui connaissait bien ses compatriotes, avait
touché juste en s'adressant à la vanité du gentilhomme gascon.

Ébloui par des éloges qui caressaient si agréablement son
amour-propre, Jean d'Arramonde ne fit plus que de faibles objec-

tions, puis finit par mettre son brevet d'officier dans la poche de
son habit avec un soupir do résignatioti.

Mais alors Saint-Preux intervint:
- Mon général, dit-il, mon adversaire et moi avons juré à

M. do Belle-Islo de respecter la décision que vous prendriez à
notre égard. Permettez-moi de vous faire observer toutefois que
nous sommes venus en ce' pays pour terminer une affaire d'iou-
neur et avec l'assurance formelle du maréchal que nous pourrions
nous y battre librement.

- Messieurs, dit le marquis do Monteahm avec animation,
il nie semble en vérité, que je rêve 1... Peut-être le long séjour
que je viens de faire parmi les sauvages no me permet-il plus du
bien juger ce que vous appelez s honneur n là-bas, en France, mais
ce que je puis vous déclarer, c'est que vous ne 7ous battrez pas.

« Si encore il y avait entre vous une haine mortelle causée
par quelque grave offense..... Mais non, vous avez eu une discus-
sien un peu vivo, discussion où tous les torts me semblent être de
votre côté, monsieur d'Arramondo; vous vous êtes provoqués et
vous avez cru que l'honneur exigeait une réparation par les
armes... Et voilà pourquoi vous êtes ici I Vous êtes venus trouver
Montealm, moins pour lui offrir votre épie, votre dévouement,
que pour lui demander de vous aider à terminer votre misérable
querelle 1

« En vérité, messieurs, vous auriez mieux fait de rester en
France, ou, si vous teniez tant à vous couper la gorge, il fallait
aller en Italie ou en Allemagne. Ici on no se bat que contre les
ennemis du roi. Nous avons devant nous soixante mille Anglais
et nous sommes six mille. Vous verrez. dans mon camp des vieil-
lards de quatre-vingts ans et des enfants de seize. On ne songe
ici qu'à défendre la colonie ou à mourir. Et c'est ce moment que
vous choisissez pour venir me faire perdre une heure de mon temps
en me racontant quo M. d'Arramondo et M. de Saint-Preux
veulent recommencer les ridicules traditions des duels de la Ré-
gence I.. nous ne sommes pas en France, ni 'à la cour du roi, mes-
sieurs. Vous avez maintenant l'honneur d'appartenir à une armée
où, comme je viens de vous le dire, la vie de chaque homme en
vaut dix. Vous i.vez devant vous un général en qui, si vous faites
bien votre devoir, vous trouverez toujours un ami, je pourrais
presque dire un père, - car mon armée est assez petite pour n'être

qu'une grande fanille, - mais qui se montrera inexorable si vous
manquez à ses ordres. - Et maintenant, donnez-vous la main!...»

Ils hésitèrent un moment, puis restèrent immobiles. Ils avaient
tous deux trop d'amour-propre pour consentir à la réconciliation
que leur demandait le marquis de Montealm.

Si d'Arramonde avait tendu la main à Saint-Preux, ce
dernier n'eût probablement pas hésité à l'accepter et à oublier les
paroles blessantes dont le gentilhomme béarnais l'avait publique-
ment outragé.

Mais nous savons que jamais un d'Arramoinde ne donna la
main à t un adversaire avant le combat.

Et leur digne descendant tenait bon 1
Le marquis do Montealm fixa sur eux ses yeux vifs et per-

çants.
- Vous ne voulez pas vous réconcilier? dit-il après un ins-

tant do silence. Eh bien I je consens au duel.
- Ahi! mon général, 'écria d'Arramonde, vous me rendez

la vie !
- Un instant... Vous acceptez d'avance les conditions que

je vais vous fixer?
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- Nous les neptons i direntensemble les deux jeunes gens.
- Vous le jurez?
- Nous le jurons1
- Eh bien 1 écoutez.moi... Demain matin, dès l'aube, je

vous confierai à chacun uno mission difficile où vous aurez bien
mieux l'occasion de montrer votre) courge que dans un duel ordi-
naire, car vous aurez devant vous dix adversaires au lieu d'un...
Peut-être trouverez-vous l'un ou l'autre une mort glorieuse daus
l'accomplistement de cetto mission. En ce cas, celui qui reviendra
sain et sauf sera considéré comme lo vainqueur du duel. Si tous
deux vous revenez vivants, la victoire sera à celui qui aura fait le
plus de mail aux Anglais.

«i Et maintenant, messieurs, dit Montcal en se levant et
sans laisser aux deux jeunes gens le loisir de discuter cette étran-
ge décision, je vous ai dit que j'ai à m'occuper ici d'un détail
immense... tout mon temps appartient à l'armée, et si je vous ai
retenus si longtemps, c'est que je voulais témoigner quelques égards
au petit-fils de l'ancien ami de nia famille et au parent de mon
excellent ministre. Demain, au lever du jour, vous recevrez mes
ordres par M. de Bourlamaque, qui vous dira en outre, en quel-
ques mots, comment vous devrez vous conduire envers les sauva-
ges et les Canadiens pour vous concilier leur confiance et leur
amitié. Titchez de bien dormir cette nuit, car, à partir de demain,
vous screa obligés de demander au sommeil un crédit sans doute
fort long... Au revoir, messieurs, je vous souhaite bonne chance l»

- En vérité, pensa d'Arramonde en mettant le pied hors de
la tente du général, il n'y a pas moyen de lui répondre, à ce diable
d'homme I Il fait de vous tout ce qu'il veut. Mo voici officier de
Canadiens, forcé d'entré en campagne dès demain matin avec une
escorte de Peaux-Rouges qui m'apprendront sans doute àsealper...
car M. de Montcalm va évidemment nous demander au retour le
nombre de chevelures que nous aurons prises ù l'ennemi... Quand
verrai-je le roi, maintenant.? Bah à la griice de Dieu! Après
tout, l'honneur est sauf, et c'est tout ce qu'un d'Arramonde peut
exiger.

Comme on le voit, un des côtés charmants du caractère du
gentilhomme béarnais, c'était la facilité avec laquelle il acceptait
les diverses situations où le jetait la fortune, une fois que, son opi-
nifitreté naturelle était vaincu, il reconnaissait qu'il ne lui servi-
rait à rien de récriminer ni de se plaindre.

Le duel ordonné par M. de Montcalm était assez singulier,
mais on était pas en France, et ce genre de combat était peut-
être conforme aux moeurs de l'Amérique I

Et puis, quelles aventures étonnantes allaient peut être lui
advenir et quels beaux récits il pourrait en faire là-bas, au Béarn,
alors que la grande distance lui permettrait d'y ajouter quelques-
uns de ces traits pittoresques sans lesquels une narration gascon-
'ne serait dépourvue de charme et d'intérêt I

Cela ne valait-il pas mieux que d'aller servir, comme tout le
monde, dans l'aimée d'Allemagne ? D'autant plus qu'elle était
toujours battue, cette pauvre armée d'Alleangne, tandis que M.
de Montealm avait été san- cesse victorieux. Ne devrait-on pas
avoir plus de gloire et de profit a servir sous les ordres d'un si
excellent général ?

Ce n'était pas avec cette philosophique résignation, mais avec
un vétitable enthousiasme, - contenu, il est vrai, dans les limites
de sa nature froide et peu expansive, - que Saint-Preux avait
accepté la décision de M. de Montcalm.

Il allait trouver dans ce duel original un stimulant pour son
ambition et en même temps, peut.-être, l'occasion de se couvrir
d'une gloire qu'il ne devrait qu'à lui-même, car M. de Montcalm

allait sans doute lui confier le commandement d'une petite <i.

dition dont il aurait seul la responsabilité ci cas d'échec, et I l,,.
neur en cas de victoire.

Ni l'un ni l'autre, il faut le dire, ne pensa à la ficliceuso I ..
thèse prévue par M. de Montcalm: le cas où l'un des deux lii-
serait sa vie dans la lutte.

Aucun songe sinîistra ne troubla leur sommeil calue et .r.
fond. Saint-Preux rêva qu'il enfonçait à lui seul un cas a.
glais et l'exteruinîait tout entier de sa main, et d'Arramnonle vit
en songe tous les arbres du pare paternel ornés do chevelure< k.
vées sur l'ennemi ; au milieu do ces trophées se détachait triru.
pialement, sur le sommet d'un gros hOtre, - qu'elle inondait k
ses boucles ruisselantea, - l'énorme p2rruquo Louis XIV l
messire Paterne.

VII

LE SECRET DE DAVID KERULAZ.

Dès que Saint-Preux et d'Arramonde furent sortis de la t.a
du général, ce dernier déplia vivement une carte annotée tuut
entière de sa main, approcha le flanbuau et suivit attentiveent
du regard et du doigt les lignes tracées sur le parchemin.

Au bout de quelques instants, il appela un des soldats qai
montaient la garde devant sa tente et lui ordonna d'aller clar.
cher David Kerulaz.

Le chasseur de bisons attendait à qoelques pas de là que 31.
do Montcalm voulût bien lui accorder l'eitretion qu'il lui avait
promis. Il se présenta done immédiatement devant le général.

- Mon brave David, dit M. de Montcalm, tu devras te tenir
prêt à patir demain au lever du jour avec M. de Saint-Preu.
Les Anglais se sont avancés du côté du fort Saint-Anne et il
fhut leur faire sentir que nous sommes là. M. de Saint-Preux .e
mettra en route à la tête d'une compagnie du Royal-Iloussil-
ion, avec ordre de reprendre le fort si les Anglais s'en sont renda3
maîtres ou de le secourir s'ils ne font que l'attaquer. Je compte
our toi pour guider la petite expédition par le chemin le plus di.
r.:et et pour aider au besoin M. de Saint-Preux de tes conseil.

- Je serai prêt à partir dès l'aube, monsieur le marquis, ré.
p)ndit le chasseur de bisons.

Mais en même temps il poussa un soupir et son visage prit
une expression triste et inquiste qui n'échappa point à l'Sil pur.
ç7nt de M. de Montcalm.

- Voyons, mon pauvre David, dit-il avec bonté, tu as quel
que chose sur le cour, n'est-ce pas ?

Le chasseur de bisons fit un signe affirmatif.
- Tu m'as demandé un instant d'entretien. Est-il en men

pouvoir de faire quelque chose pour oi ?
- Oui, monsieur le marquis, dit David avec effort.
- Eh bien I parle, explique-toi. Tu sais que j'ai contracté

une dette envers toi, David ; je n'ai pas oublié la façon dont tu
as conduit nos Canadiens l'au dernier à la bataille de Carillon, ni
les trente officiers anglais tombés sous les coups de ta carabine.

- Monsieur le marquis, dit David le Chasseur, je viens
vous demander justice.

- Aurais-tu à te plaindre d'un de mes officiers ? interrogea
vivement Montcalm.

- Non, mon général, il ne s'agit pas d'un des officiers de
votre armée.

- De qui s'agit-il donc ?
David hésita un instant et tourmenta son bonnet de castor

entre ses ro'ustes mains.
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- Mon général, dit-il enîfin, vous -avez que je devais me
miarier à Québee.

- Oui... cli bien ?
- Commient cette idée a-t-elle pu venir il un sauvage tel que

ioi, liabitud à la vie den bois et dei prairies?... Je l'ignore, et
celui qui, il y a quelques mîois, m'aurait dit que je renonceerais il
la chasse aux bisons, aux martres .2t aux castors pour nm'enfermîer
enître les murs d'une maison w 'aui'ait. certes bien surpris 1

Il fit une pause, puis continua d'un ton plus bas:
- Je l'ai reimeontrdu par hassard un jour que j'étais allé aut

manrchd do Québec échanger nmes peaux de castor contre de la
poudre. Jusqu'alors, je crois que je n'aivais jamais regardé un
visage de femme... Enfin que vous dirai-jo, monsieur le marquis ?...

-Eh!1 mon pauvre ami, dit Montcalm, cii souriant, ne rougis
ptas comme cela... Nous avons tous passé par là, et vraiment, si
cepet.o jeune fille est digne do toi, jo ne puis que te félicitcr de la
décision que tu ni. prise. Elle sc nomme?

-Muarthîe Dervimax.
-Son père ?

-Un fermier de,; environsa do Sillery, près duc Québc.
-Bienî... m-ais je ne vois pas quel obstacle.. -

-J'ai un frère, monsieur le marquis.
- Après ?
- Ce frère u'a jamiaisceu de goûit pour lit vie d'aven tures que

je menais. Mon pauvre Pierre est aussi frê1e que je suis fort et
vigoureux. J'ai Ssayé au commncemcîent de l'emmener avec moi
dans la prairie. Mais il n'a pu s'hiabituer à cette dure existenco de
chasseur. Il a reçu de l'instruction et sait mieux tenir une plumie
qu'un fusil. Il est entré dans les bureaux de l'intendanit général.

- Ensuite ?
- Il y a dix jours, cri arrivant chiez le pèoreP-vieux, je

vis sa figure bouleversée. MabIrthe avait les yeux rouges. Assuré-
ment il était arrivé quelque mialheur. Je restai un in.qtait inter-
dit, sans parler, les regardant tous deux.

cg - Vous ne savez doue rien ? mec deirmauda le vieux fer-
mier en relevant sur moi son regrd fixe et sévère.

c- Rien, répliquai-je; que voulez-vous dire ?
« - Votre frère...
«t - Eh bien ?
« - Il était.à l'armée du lac Chaînplaiti avec MN. Varin l'inî-

tendant ?
ag- Oui.
v - Il est revenur ceO matin.
ci - Én vérité ? Qu'est-ce que cela veut dire ? Serait-il ma-

lade? dis-je avec anxiété; car l'expression du visage et de la voir
du père Dervieux me remuait profondément.

cc - Non, il n'est pas malade, il est... Vous savez que je
connais le gardien de la prison de Québecc?

', - En effet, François Taboureau.
g. - Eh bien 1 c'est lui qui a rcçu votre frère ce matin.

e-Mon frère en prison 1 m'écriai-je en devenant pile comn-
me la mort.; mais c'est impossible!1 Qu'a-t-il fait, le malheureux ?
De quoi l'accuse-t-on ?

ci - D'un vol, » dit rudement le fermier.
ci Et comme je restait annéanti sur le siégo où je venais de

nie laisser tomber, Marthe, mia chère Marthe, s'approcha de moi,
me prit la main et me dit de sa voix douce:-

ci - Ne vous désolez pas, David; cette accusation n'est peut-
être pas fondée. Il paraît que 'M. Varin, l'intendant, a trouvé une
erreur dans les écritures de votre frère, mais cette erreur n'était
peut, être qu'involontaire. Espérez que tout s'arrangea

cg - Et> attenîdant, reprit le p~ère Dervieux eii redressa«nt ma
haute taille, tarit que votre frtre sera cil prison, D)avid, taut que
moit inînoccnce n'aura pas été démontrée, vous compreniez, n'est-e

pas, que vous ne pouvez ép<'user Manrtlhe ?... a

-Je lie retirai sang; dire un mot. Il lie semblait que ina tZète
était vide ; il iit'oéfait impo.st-kblo de rassembler deux idéeii. C*cst
à peine ici j'entendis la d-"uce voix de itn fiancée qui niu répètatit:

gt - Ayez confiance, D)avid, conflance et courage 1 n
« Depuis quinze anrs (lue je fais le imétier de c.lawsur, je lire

suis trouvé souvenît dansg des eituations% bieni terribles. J'ai vu la
mort de prts plus do vingt fgeic. J'ai été attachié pnr les Sioux
au poteau de torture... Mais je vous jure-, uioîîsieur le marquis,
que jamanis je n'ani souffert commne à cette heure affireuse. Vous
savez qlue je ne mnque ni de courage ni d'audace. Eh bien 1 je
me sentais anéinti comme tri j'avails reçu siur la tête un coup de
massue. - Mon frcère un voleurt i e fils du Vrincent Kerulaz en
prison I Il y avait de quoi devenir fou. Et ina pauvre «Marthe qlue
j'aimais tanit!... (lui, la veille encore, brodait soir bonnet de ma-
riage1 Et cette vie de calmie, de repos, de bonheur que j'avais
rêvséo 1... Tout cela perdu, perdu pour moi ! 1

tg Au bout d'une heure, je revins à moi. - ce nl'est pas le
montent de pleurer comume une femme, me dis.je, il faut agir. Je
courus à la prisoni de Québc. Le gardien, (lui m'avait vut deux
où trois fois chez le père Dervieux, sonr ami, nie fit pas de difficulté
pour m'introduire dans cet horrible endroit. C'e que j'éprouuai,
mtoi habitué à le, libre vie des prairies et des déserts immennses, eil
voyant ces grands miur-', ces verrous, ces grillages, je nie vous le
dirai pas. Il me semblait que j'é-totiffa-it là-dedani. Sans dire un
mot, le gardien lie conduisit devant une petite porte cadetnassée
et couverte de barreaux de fer. Il fit jouer les verrous et mit une
grosse clef dans la serrure. Je nec vis d'abord rien dans la cellule
où j'étais entré;- il y f'aisait tout noir. Mais j'entendis un cri dlour-
loureux qui mie déchira l'iline et, cri uiCêuie temps, deux bras lire
serrèrent convulsivemient le cou.

» - David ! David 1 criait mon pauvre frère eii se prewsnt
conttre moi, je suis innocent I... »

» Je regardai autour de moi, éperdu, tecrrifiéÇ... Des umurs noirs
et luisants d'buuiaidité uii peu de paille et, tout cri haut, une lut-
carmeg grillée à travers laquelle arrivait un faible rayon de lumiè-
re. Mon Dieu 1 est-il possible que les hiommes infligent à leurs pa.
rails de semblables supplices ? Vrai, monsieur le marquis, j'aime
umieux le poteau de torture des Indiens.

(A CONTINUERl.)
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LA DUCHESSE DE NEMOURS
QUATRIÈME PARTIE.

VII
31YsTÈRES DU ceUR-(Suite et fin.)

Tranîquille réunsit les têtes des deux jeunes gens sous un
mâme baiser.

- Soyez remercié, mon Dieu, s'écria-t-il, les voici, jeunes
et forts, dans mes bras! Je sens la vie couler à flot dans mes
veines, nous resterons ensemble, toujours, toujours !

Il ne parla plus, les coeurs émus de ses enfants battaient con-
tre le sien, il croyait deviner les joies du ciel. Madame r.sabellc
priait à l'autre bout de la chambre, la Pavot glissait ses regards
effrayés par le carreau de la porte, un silence profond régnait.

- Il n'y a plus qu'une minute ! dit la tavernière qui suivait
l'horloge suspendue aux murailles de la pièce voisine.

Un mouvement se fit du côté de la retraite où l'on entendait
toujours par intervalles les gémissencnts furieux de Vincent Tar-
quin.

La Pavot s'élança vers la duchesse Lsabelle qui chancelait
demi-morte et repéta d'une voix éteinte:

- Il n'y a plus qu'une minute !
Tranquille écarta ses deux enfants à droite et à gauche, et

passa ses mains sur son front lentement.
- Il n'y a plus qu'une minute ? répéta-t-il A son tour, com-

me s'il eut cherché en vain le sens de cette parole.
Il regarda tout autour de lui; on eu pu suivre sur son vi-

sage le travail de l'angoissa qui remplaçait peu -à peu l'extase de
la joie paternelle.

- Seigneur Jésus, murmura-t-il, pourquoi ne suis-je pas
-mort, avant d'avoir trempé mes lèvres à cette coupe de bonheur
et d'amour?

- Approche, Andéol, mon fils, reprit-il en changeant de voix.
Viens ici, ma petite Marie. Vous voyez bien que cette pauvre
femme souffre, et qu'elle n'a plus la foreo de prier Dieu, (il mon-
trait du doigt la duchesse Isabelle); Marion, votre mère, était la
dernière des vassales de son manoir, et pourtant cette pauvre fenm-
me, - cette noble princesse ne dédaignait pas Marion, votre
mèr.-. ein ce temps-là, toute fière,.toute jeune, toute heureuse, elle
avait déjà la miséricorde des ûmes saintes. Quand Marion rendit
sa vie au Seigneur, le nom de madame Isabelle vint le dernier sur
sa lèvre, car madame Isabelle avait été sa providence ici-bas:

- Que Dieu ait pitié de celle que notre mère aimait I mur-
imurèrenît Jean et Blanche.

Des pas lourds résonnèrent sur les dalles de la chambre voi-
.qine et l'on entendit la voix de ''-chino qui criait:

- Annibal 1 qu'on aille ch,. aer mon cousin Annibal.
Il y eut encore un instant de tumulte, puis la voix de Tar-

%juin, haletante et semblable à un rugisement, dit encore.
- Si c'est nia dernière heure qui sonne, je ne m'en irai pas

seul!
L'heure sonnait en effet. .Au premier coup du timbre, la du-

chesse Isabelle se leva toute droitc, comme ces somnambules qui
n'ont pas la conscience de leurs mouvements. Chaque coup qui
tintait la frappait au creur. Elle vint jusqu'au milieu de la cham-
bre d'un pas incertain et inquiet. Il y avait de la folie dans ses
yeux.

Tranquille et la Pavots'avancèrent en même temps vers elle
pour l'empêcher de tomber à la renverse. D'un geste plein d'éga-
rement elle repoussa la tavernière, qui se recula effrayée.

- Tranquille I Tranquille I dit-elle eu saisissant les deux
mains du pédagogue, j'ai toute nia raison, et oc n'est pas le délire
qui dicto mes paroles. Entends-moi bien I

Ello baissa la voix et ajouta ein l'attirant avec violence:
- Tu as fait un rave extravagant... je le saisi Je lo sais !
Tout le sang de Tranquille reflua vers son cour.
- Madame 1... voulut-il dire.
- Tais-toi 1... Ecoute: moi, Isabelle d'Armagnac, duehesse

de Nemours je te jure, sur mon salut, que ai tu sauves mon file,
je serai ta femme !

Tranquille dégagea ses mains. La duchesso ne se trompait
pas, Tranquille avait fait ce reve, lo pauvre misérable, mais dans,
le regard qu'il jeta sur elle, il y eut de l'horreur.

- Que Dieu vous pardonne, Madame, murmura.-t-il, pour
avoir voulu acheter la conscience d'un pauvre homme I Ceux-là
sont mes enfants comme Jean d'Armagnao est votre enfant. Que
Dieu vous pardonne, Madame!

La duchesso Isabelle s'affaissa sur ses genoux. Tranquille ne
la releva point.

- La veuve d'Armagnac ne m'a rien dit, prononça-t-il avec
une douloureuse sévérité. J'ai dû rêvereo quo jo viens d'entendre,
moi qui rêve si souvent... Si ce jour a pour nous nu lendemain,
je ne me souviendrai pas do vos.paroles, Madame.

Le front de la duchesse Isabelle toucha la poussière qui
couvrait le carreau.

Tranquille retourna vers ses enfants qui n'avaient rien cn
tendu de cette scène. - Jean et Blanche écoutaient ce qui se
disait dans la chambre voisine, où était Tarquin.

Tarquin criait:
- Je ne veux pas do glaivel Des hachesl
Au son do sa voix on devinait lo grincement do ses dents de

hyène.
- Lève-toi, Audéol, lève-toi, Marie, dit Tranquille qui avait

le front calme et grave. Andeol, tu as vécu parmi les gentilshom-
ies, tu connais les saintes lois de l'honneur. Si le maître, à qui

l'on doit sa vie, vous insulte profondément et cruellement, lui doit-
on encore sa vie?

- Toujours! répondit Jean le Brun.
Tranquille respira longuement, et jeta un regard vers la du-

chesse Isabelle qui venait de l'insulter.
- Andéol, poursuivit-il en mettant la main sur l'épaule de

son fils, tu connaissais Jean d'Armagnao avant de nie connaître.
Ce n'est pas moi qui t'ai dit de l'aimer.

- Je le chéris comme un frère i s'écria le jeune homme.
- Ne m'interromps pas ! Tarquin nous a donné une minute

de trève : il ne nous en donnera pas deux.
- Marie,continua-t-il en appuyant son autre main tremblante

sur l'épaule de la jeune fille et en l'attirant auprès de son frère,
Dieu a mis Jean d'Armagnac sur ton chemin, tu l'as choisi pour
fiancé alors que tu te croyais une noble dame et que tu le croyaie,
lui, un pauvre abandonné: Tu l'aimes donc bien, ma fille ?

- Je l'aime plus que ma vie 1 répondit Blanche.
- Ce n'est pas moi qui ai fait cela, murmura Tranquille en

levant ses grands yeux humides vers le ciel. Mon fils et ma fille,
voici la main du bourreau qui entr'ouvre la porte ; vous pouwz
sauver Jean d'Armagnac en mourant pour lui.

Jean et Blanche se prirent tous les deux par la main.
- Nous voulons mourir pour Jean d'Armagnac 1 s'écrièrent-

ils d'une même voix.
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La ducheese Isabello entendit; ell se traîn. vers eux, la
pauvre mère, sur ses genoux et sur ses mains.

La porte était ouverte; Vincent Tarquin, dont le visage
bouleversé n'avait plus rien d'humain, entra dans la chambre
suivi de trois misérables qui portaient des haches affilées.

- Eh bien I s'écria t-il, as-tu réfléchis frère Tranquille ?
Tranquille embrassa ses deux enfants qui l'entendiret mur-

murer avec une a::rtume poignante, ces paroles dont il ne leur
était point donné de comprendre le sens:

- Tout aux uns, rien aux autres I
Puis Tranquille marcha vers Vincent Tarquin, en s'appuy-

ant toujours sur les épaules do Jean et de Blanche. La duchesse
Isabelle retrouva la force de s'élancer entre eux et les bourreaux.

- Piti6 I s'écria-telle. Pour leur vie, Vincent Tarquin, je
t" promets tout ce qu'Armagnac possède et possèdera I

L'Italien eut un sourire de damné.
- Leur vie est entre leurs mains, répondit-il. Où est Jean

tl'Armagnac ?
Tranquille et ses deux enfants gardèrent le silenoe.
- Ecartez cotte femme: commanda Tarchino.
Les soldats se saisirent de madame Isabelle, qui s'atachait

aux vêtements de Blanche.
- Ma fille I mna fille ! criait-elle, celle-là est ma fille !
- A la besogne ! vociféra Tarquin, avec un rugissement où

se mêlaient la douleur atroce et l'ivresse de la vengeance.
Tranquille attira ses deux enfants contre son coeur et récita

sur eux le « de profondis » à haute voix.
Les bourreaux levèrent leurs haches.
A ce moment un grand bruit se fit au dehors et l'on enten-

dit une voix qui criait avec l'accent d'Italie:
- Vincenziol mon cousin Vincenzio Tarchino 1
Tarquin se redressa tout chancelant, car il semblait n'atten-

dre que sa vengeance assouvie pour tomber mort. Un éclair d'es-
poir superstitieux ranima son regard. Il n'avait pas -cessé un seul
instant d'attendre Annibal.

- C'est lui, murmura-t-il. C'est enfin lui! il peut encore me
sauver ! Vite I ouvrez la porte à mon cousin Annibal !

Maître Annibal Cola, c'était lui en effet, s'élança dans la
chambre et recula en voyAnt les hlclies levées; il se tourna vers
le dehors et cria de toute sa force:

- A l'aide I Monseigneur ! il n'est pas trop tard !

VIII

BON PARENT

Pendant le quart d'heure de grâce, accordé à Tranquille
pour réfléchir, tandis que Tarchino se tordait, appelant à grands
cris son cousin Annibal, ce fidèle parent revenait justement vers
l'auberge, sans se presser.

Il songeait avec mélancolie à la méchante tournure que pre-
naient les affaires, quand il avisa, sur le grand chemin, entre le
château et l'auberge, un crieur d'armes à cheval escorté de ses
sonneurs.

De l'endroit où il était, Aunibal aurait presque pu entendre
la voix de son cousin qui l'appelait. Les sonneurs embouchèrent
leurs trompettes, et maître Annibal continua son chemin.

a- De par le roi, dit le crieur d'armes, quand les sonneurs
se turent, au nom de mon seigneur, Louis, duc d'Orléans, il est
promis bonne récompense à quiconque découvrira la retraite de
Jean d'Armagnac et de la duchese Isabelle, sa mère. »

Maître Annibal s'arrêta court; il avait quelque chose en

tête. Commo les sonneurs s'éloignaient il put ouïr distinetiment,
cette fois, à travers les fenétres de l'auberge. les cris désespérêtt
de Tarchino.

Annibal Cola fit comme le chien de Jean Nivelle, il s'enfuit
à toutes jamnbas et rattrapa le crieur d'armes.

- Je veux gagner la récompense, dit-il; qu'on mue conduise
à monsieur Louis !

- Suivez-nous donc, mon maître, lui répondit le crieur.
Mais ce n'était pas le compte d'Annibal, (lui sauta en croupe

et s'ceriat d'une voix impérieuse .
- Au galop ! s'il vous plaît de sauver la vie du jeune due

et de sa mère 1
Les éperons du crieur d'armes touchèrent les flancs de son

cheval, et quelques minutes après il était introduit à l'intérieur
de la tourelle qui flanquait la porte Bucy.

Dans une petite chambre ronde, éclairée par deux meur-
trières, Louis d'Orléans, harassé de fatigue, était assis sur un
billot; non loin de lui, Jérôme Ripaille dormait, étendu sur le sox
nu, la tête appuyée contre la muraille.

A la vue du crieur d'armes, Louis d'Orléans se leva de son
billo t.

-- M'apportes-tu des nouvelles ? demanda-t-il avec empres-
sement.

-Voici un homme qui veut gagner la récompcuse, répondit
le crieur.

Certes, il y avait bient quelque petit désordre dans le costume
d'ordinaire si magistral et si pouipeux du plus bcau des barbiers
étuvistes, mais ce désordre pouvait passer pour un effet de l'art,
en un jour de bataille.

- Parle I que sais-tu ? lui cria de loin le duc Louis.
- Monseigneur, répondit Annibal avec un geste élégant, je

sais tout ce que vous désirez savoir.
- Parle donc I répéta le due d'Orléans, qui n'était pas

patient de sa nature.
Maitre Arnibal appela sur sa lèvre un sourire rempli de

dignité.
- Que monseigneur me pardonne, dit-il en arrangeant les

plis de son manteau, avant de parler, il me semble juste que je
sache quelle est la récompense promise ?

Louis d'Orléans fronça le sourcil.
- Cent nobles d'or ! répliqua-t-il brusquement.
Annibal releva sa magnifique tête de faquin.
- - Monseigneur me prend pour un autre ! murmura-t-il d'un

accent offensé.
- Ecoute I dit le due d'Orléans, dont la voix tremblait

déjà de colère, je te donnerai deux cents nobles, si tu parles tout
de suite. Et si tu ne parles pas tout de suite, je vais te faire
pendre

Maître Annibal ne broncha pas; son sourire devint au con-
traire plus suave.

- Je ne m'étais pas trompé, reprit-il, monseigneur me prend
pour un autre. Je suis, il est bon que monseigneur le sache, le
célèbre Annibal Cola des Seigneurs de Calvi au pays de Capoue.
A Naples, on pourrait vous dire quelle est la puissance de mon
illustre famille...

- Jérôme 1... interrompit le due d'Orléans avec violence.
Le soldat se mit sur ses pieds en sursaut, il tira son épCe à

tout hasard, avant même de frotter ses yeux chargés de sommeil.
Maître Annibal Cpla ne l'avait point remarqué; une légère

Expression d'inquiétude vint assombrir son visage, mais il -.e remit
tout de suite.
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- Voici justeient un vaillant homme d'arnic, dit-il sans
perdre son sourire, qui pourra me donner son témoignage, et dire
qui je suis.

- Tu connais ce bavard ? demanda lo due à Ripaille.
- Oui bien, répondit celui-ci, c'est l'ancien barbier do

Graville.
- Fais-lo parler I
Jérôme s'approcha aussitôt du l'Italien. Celui-ci prit un air

encore plus aimable.
- Monseigneur, dit-il. à l'instant où je vous parlo lo jeune

due et sa mère sont entre la vie et la mort. Le temps de me
mettre à la torture, il serait trop tard pour les secourir.

Louis d'Orléans hésita.
- Qui dono pourrait assassiner un enfant et une femme?

murmura-t-il.
- Vincenzio Tarchino... commença maîtro Annibal.
- Sur notre salut, monseigneur, s'écria Ripaille à ce nom,

donnez à cet homme tout ce qu'il vous demandera 1
- Dis.nous donc ce que tu veux, prononça le duc d'Orléans

avec répugnance.
Car, dès qu'il s'agissait d'argent, ce prince chevaleresque à

tant d'autres égards, se faisait tirer l'oreille. Maître Annibal
n'abusa point de sa victoire.

- Je me contenterai de mille nobles d'or, répondit-il, et de
l'emploi de barbier étuviste près de la cour, quand votre altesse
sera roi de France 1

- Roi de France I répéta le due Louis en pâlissant.
- Ceux qui lisent dans les astres peuvent faire de ces

marchés-là, monseigneur, iépliqua maître Annibal, qui s'inclina
cette fois jusqu'à terre.

L'instant d'après, le duc d'Orléans et Jérôme Ripaille,*
accompagnés de Cola, et suivis par une dou-aine de lances, galo-
paient à travers les prés Saint-Germain. Maître Annibal entra
le premier, comme nous l'avons dit, dans l'auberge du père
Pavot.

Tarquin devina tout de suite qu'il n'était pas seul. Avant
même qu'Annibal fit appel à ceux qui le suivaient, Tarquin ivre
de rage, et désignant du doigt Jean le Brun, s'écria:

- A celui-la, qui m'a pris ma main droite ! sur votre vie,
que celui-là du moins ne puisse pas m'échapper I

Les trois soldats, armés de haches, se précipitèrent à la fois
sur Jean le Brun.

L'ancien page et Tranquille étaient Fans armes, car Vincent,
avant de se retirer pour la première fois, avait ordonné qu'on
leur enlevàt leurs épées; toute résistance était impossible, et
cependaut Tranquille, couvrant son fils de son corps, opposa ses
deux bras étendus aux haches levées. Blanche et madame Isa-
belle s'étaient jetées au-devant des soldats; durant une seconde
ceux-ci furent obligés de lutter pour arriver jusqu'à leur victime.

C'était assez d'une seconde. Un cliquetis de fer se fit à la
porte.

- Armagnac I Armagnac ! cria le due d'Orléans, qui fendit.
d'un revers, jusqu'aux épaules, le crâne d'un des soldats de Vin-
cent Tarquin.

Un autre avait la poitrine traversée d'outre en outre par le
vaillant estoc de Jérôme Ripaille.

Vincent avait fait un effort suprême pour soulever son épée;
il était là, tremblant et livide, l'écume aux lèvres, la rage folle
dans les yeux. Les hommes d'armes d'Orléans obéirent à l'ordre
de Jérôme. Ce fut la main de Dieu qui' frappa Vincent Tar-
quin. Il tomba; pendaut que ses ongles saignants grattaient et

déchiraient la terre, ses yeux roulèrent dans leurs orbites, sa bou-
che, distendue, ràla un dernier blasphème, et son cadavre, hideu-
sement contourné par la convulsion supreme, so raidi& dans la
boue sanglante. Il no fut point pendu qu'après sa mort.
Ripaille l'accrocha par los pieds à la porto d'une étable.

IX

LA RaCoMPY s DE TRANQILLE

Et maintenant, selon la tradition du pays d'Armagnac, cette
histoire eut un dénouement bien étrange. Jean d'Armagnac et
sa mère, unissant et mélant les sentiments de leurs grands cours,
voulurent donner au dévouement du pauvre Tranquille une
récompense que la sagesse des hommes aurait jugée peut-etro
extravagante.

On dit en effet là-bas, du côté de Mirando, que Jean d'Ar-
magnac, duo de Nemours et la duchesse Isabelle, se souvenant de
la promesse faite à l'heure d'un terrible danger, et tenant compte
à Tranquille de tout, memo de son refus, lui offrirent d'un com-
mun accord ce prix qui aurait tenté l'ambition des plus hauts
barons du royaume; la maiu de la veuve d'Armagnac.

On dit aussi que ce prix ne fut point offert à Tranquille en
cachette, mais publiquement et après un solennelle débat qui eut
lieu en grande assemblée de famille où siégeaient les parents et
alliés d'Armagnac. Foix, d'Albret, Clèves et Louis d'Orléans
lui-même. Ce fut dans cette assemblée de famille que François
de Clèves, veuf et sans enfant 'adopta la fille de Tranquille,
madame Blanche qui fut ainsi Clèves. K Comme la greffe est
l'arbre, » et put devenir, sans qu'il y eut mésalliance, la femme
do notre Jean le Blond, couronné due de Nemours.

La légende Mirandaise ajoute que Tranquille refusa dans le
bonheur comme il avait refusé dans le malheur.

Peut-être n'avons-nous pas su rendre cette figure qui, der-
r:ère un voile mystérieux et parfois touchant au grotesque, avait
son auréole de noble beauté,-et dans laquelle ceux qui cherchent,
A travers le passé, les jalons au moyen desquels l'humanité mar-
que ses étapesrarcourucs, découvriraient le rayon des sublimités
chrétiennes: Cette haute, cette humble, cette pacifique beauté
que sait traduire le génie des peintres catholiques; la beauté des
saints, la beautés des martyrs.

La légende ajoute encore que le jour même du mariage d
Jean d'Armagnac avec Marie de Clèves (c'était le nouveau nom
de madame Blanche), Tranquille, dépouillant le manteau de
velours dont on l'avait affublé après la victoire, s'enfuit à Paris
revêtu de sa pauvre soutanelle, et gagna, le bêton à la main, les
montagnes de l'Armagnae.

Il fut longtemps à faire la route, des semaines peut-être, et
s reposa tout un jour, assis la tête entre ses mains, sur une
pierre moussue et surmontée d'une croix où était le nom de Ma.
rion sa femme.

Au soir, il frappa de son biton le seuil du couvent de Mi-
rande où il entra pour n'en plus sortir.

La légende dit enfin qu'en l'année 1499, madame Isabelle,
duchesse douairière de Nemours, fit don d'un cercueil d'argent à
Saint Benoit de Mirande, où il était niort récemment un moine
du nom de dom Andéol.

Bien mince événement pour cette illustre année qui vit le
due d'Orléans, (Louis XII) succéder au.petit roi Charles VIII
et rappeler au trône de France Aune de Bretagne, deux fois
reine.


